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Magie et Divination celtiques 


Il est peu de domaines aussi mal connus que celui 
de la tradition celtique, qui fut pourtant celle d’un peu- | 
ple que la majeure partie d’entre nous peut physique- 
: ment réclamer pour ancétre. Cette méconnaissance OU ME 
oe + incompréhension est peut-être plus grande encore $ 
| l’égard des sciences traditionnelles secondaires qu'à 
= érard de la doctrine proprement dite; si cette dernière - 
an CEL occasion de bien des sottises, au sujet des pre- = 
: - mières c’est en général l'ignorance pure et simple. Le 
2-7 present article, qui ne vise à aucune originalité en ce 
ce Ja documentation (eur) la ne nous avons. 
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eu recours aux ouvrages classiques de Dottin, Hubert 
et surtout Joyce, ainsi qu’aux textes de l’ancienne litté- 
rature irlandaise et galloise et aux écrits des auteurs 
grecs et latins concernant les Celtes), a pour but de dis- 
siper un peu cette ignorance, non en traitant le sujet a 
fond, ce qui exigerait un volume, mais en présentant 
quelques aspects de la magie et des sciences divinatoires 
chez les Celtes anciens et chez leurs descendants, notam- 
ment dans cette Irlande préchrétienne qui 4 bien des 
égards représente l’aspect le plus complet et le plus ori- 
ginal de la civilisation celtique. 

Il est bon, croyons-nous, afin d’éviter des confusions 
ou des équivoques, de commencer par définir rigoureuse- 
ment ce que nous entendons par tradition et sciences 
traditionnelles secondaires, d’une part, et par civilisa- 
tion celtique, de l’autre. 


Toute Tradition comprend une doctrine essentielle- 
ment métaphysique (là où, pour des raisons contingen- 
tes, elle se présente sous une forme différente, cosmo- 
logique ou religieuse, il est toujours possible de retrou- 
ver l’aspect métaphysique par une transposition conve- 
nable) et des applications qui constituent les sciences 
traditionnelles secondaires, lesquelles ne sont pas des 
disciplines indépendantes mais des développements par- 
ticuliers de la doctrine métaphysique qui contient « prin- 


_cipiellement » toutes les connaissances possibles. Ces 


sciences secondaires embrassent toutes les choses qu’il 
est utile à l’homme de connaître, dans des domaines 
plus ou moins contingents — en somme toutes les « scien- 
ces » et tous les « arts », mais elles différent des sciences 
et des arts profanes (conceptions comparativement ré- 
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it qu'étant toujours PE aux À 
| principes, Ane “AGERE à l’occasion même de leur pra- MG os : 
. tique, servir de point d’appui pour la compréhension Char ; 
la réalisation de la doctrine métaphysique — c’est sur 
ce fait que se fondent, entre autres, les « initiations de ‘à 
- métiers ». La ae. 
La magie et la divination appartiennent précisément 
a ce domaine des sciences traditionnelles secondaires ey AES 
ou contingentes. Le terme de « magie » est malheureu- 
. sement, dans la pratique, l’un de ceux qui donnent lieu — 
au plus d’erreurs et de confusions. Pour les uns, qui pui- 


sent leur érudition dans le Larousse, il s'agit d’un en- 
& semble de pratiques bizarres par lesquelles des simples 
d’esprit ou des exaltés cherchent en vain à obtenir des 
phénomènes contraires aux lois naturelles ; tandis que + 
les autres ont tendance à faire entrer péle-méle sous cet- _ 
_te étiquette toutes les connaissances en marge de la de 
« science officielle », depuis la lecture dans le marc de 
café jusqu’à la « métapsychique », en passant par ‘te 
Vastrologie et la radiesthésie. Pour certains, qui se pi. 
quent d’esprit scientifique, la magie est le premier bal- — 
butiement des sciences physiques et naturelles, comme : N 
l'astrologie est la mère folle de cette fille sage qu'est x 
_Pastronomie ; pour d’autres, par contre, — ceux qui 
ont lu Bergson— la magie est à l’origine de la religion, 
à moins que ce ne soit l'inverse. ANA ee au- se 
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science enonnele secondaire et geh ayant 
pour but l’action sur les forces du monde subtil. Nous 
croyons nécessaire de rappeler ici quelques notions de 
métaphysique. La manifestation corporelle ou grossière 
procède de la manifestation subtile, qui procède. elle- 
méme de la manifestation informelle, laquelle pren: 
Ë sa ut dans le N non-manifesté.- ne 


ment supérieur, l’action sur le subtil, par exemple, peut 
produire des effets en mode corporel : c’est là le prin- 
cipe même de la magie. Ce monde subtil, qui n’est autre 
que ce que les occultistes (1) appellent bizarrement « plan 
astral » est peuplé de « formes » non spatiales et de 
« forces errantes » souvent qualifiées d’« esprits » — 
terme on ne peut plus inadéquat. D’autre part, l'Homme 
est un « microcosme » ou un résumé analogique de tou- 
te la Manifestation (byd bach yw Dyn « Vhomme est 
un petit monde », dit le Barddas gallois) et comme le 
Macrocosme il comprend trois « corps » informel, sub- 
til et grossier. Il est donc également possible, dans le 
domaine microcosmique, d’agir sur la forme subtile pour 
obtenir des effets corporels : c’est ce que l’on fait en 
particulier pour l’envoûtement. Après la mort, de plus, 
la partie subtile peut dans certains cas survivre plus ou 
moins longtemps à la dissolution du composé humain, 
et il est possible d'utiliser ce « cadavre psychique » à 
des fins magiques : la magie prend alors le nom quelque 
peu impropre de « nécromancie ». 

La Magie est donc uné science très positive et même 
essentiellement « expérimentale ». Mais son expérience 
diffère beaucoup de l’expérience profane : elle fait appel 
à des rites (ce qui explique dans une certaine mesure la 
confusion si commune avec la religion, les rites religieux 
étant les plus couramment connus), le rite étant propre- 
ment la mise en conformité avec l’« Ordre universel » 
(en sanscrit réa). L'emploi des rites caractérise toute 
activité traditionnelle; on conçoit donc qu’il existe, 
outre les, rites magiques et les rites religieux dont nous 
venons de parler, des rites métaphysiques, initiatiques, 
sociaux, médicaux, etc... 


(1) Ce qu'on appelle couramment « sciences occultes » est un 
résidu de conhaissances traditionnelles secondaires adapté aux 
préjugés modernes et à la mentalité scientifique ; quant à l’« oc- 
cultisme », il est à la métaphysique ce que les sciences occultes 
sont aux véritables sciences traditionnelles. 
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BEA magie est donc une science d'application d’ ordre 
assez inférieur ; elle présente de plus de réels dangers, 
et ce à deux points de vue. D’une part, les effets im- 
médiats, en modes subtil et corporel, des opérations - 
magiques sont loin d’être sans risques pour le magiste, 
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qui est comparable à un dompteur de fauves ou à un 
manipulateur d’explosifs; toutefois, sachant en prin- . 
cipe à quoi il a affaire, il conserve une attitude active, 

bien supérieur en cela aux spirites et aux psychana- 
lystes (voire aux radiesthésistes), qui, maniant les mê- 
mes forces sans en connaître la nature, sont des igno- 
rants qui descendent nus dans la fosse aux lions ou fu- 
ment dans un magasin de poudre. D’autre part, l’attrait 
des « phénomènes » risque d’amener le pratiquant de 
la magie à s’arréter au plan intermédiaire et à négliger 
la recherche spirituelle, seule chose qui compte vrai- 
ment — c'est-à-dire en somme, à prendre le moyen pour 
la fin. Lorsqu'une civilisation traditionnelle est entrée — 
dans sa phase de décadence, la magie y prend générale- 

‘ment une importance démesurée ; et cet envahissement 

de la magie, conséquence d’une déviation de l’esprit » 
traditionnel, devient à son tour une cause de décadence 

en précipitant l’évolution de la civilisation vers la dé- 

chéance finale. René Guénon a montré que ce fut le cas 

de la civilisation égyptienne ; nous croyons que la remar- 
que peut également s’appliquer à l’Irlande paienne, 
ainsi que nous le dirons plus loin. 


* 
Er 


- La bu ou connaissance des choses cachées dans 
le temps ou dans l’espace n’est peut-être pas, en dépit 
des apparences, beaucoup mieux comprise que la magie 
par les esprits modernes. Cette connaissance pers avoir 


trois sources : 
- Tout d’ phon l'inspiration directe du plan spirituel, 
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qui constitue proprement la fonction de « prophétie ». 
Ce genre de divination est évidemment en dehors de no- 
tre étude; mais notons en passant que par prophéties 
nous entendons exclusivement les « prophéties scriptu- 
raires » contenues dans les livres sacrés des différentes 
traditions, et non les pseudo-prophéties modernes, tou- 
jours suspectes même quand elles paraissent émaner 
d’une source spirituelle. 

En second lieu, certains procédés particuliers permet- 
tent à des individus spécialement doués ou entraînés de 
pénétrer le plan subtil, et par là de connaître des choses 
cachées du plan corporel. Cette pénétration peut avoir 
lieu passivement, comme dans les phénomènes que le 
jargon scientifique contemporain désigne sous les noms 
de « métagnomie » ou de « cryptesthésie », ou active- 
ment, grâce à des procédés dont le plus connu est la 
catoptromancie ou « lecture » dans un miroir (qui 
peut être remplacé par un globe de cristal, une coupe 
pleine d’eau, etc...). Ce genre de divination s’apparente 
à la magie, en ce qu’il fait appel à la dépendance 
du plan corporel par rapport au plan subtil, et présente 
les mêmes dangers que cette dernière, encore aggravés 
par l’attitude « passive » qu’il suppose (même dans les 
procédés tels que la catoptromancie, qui ne sont « ac- 
tifs » que d’une manière toute relative). 

Enfin, la connaissance des choses inaccessibles aux 
sens peut encore être obtenue par l’application de cer- 
taines sciences traditionnelles secondaires, dont les plus 
connues sont l’astrologie (appliquée, la véritable astro- 
logie étant la science du symbolisme des corps célestes), 
la géomancie et la chirologie. En fait, ce procédé se 
combine souvent avec le précédent, la matière de la 
science divinatoire (horoscope, figure géomantique, 
main, etc...) servant en même temps de « support » 


pour une « inspiration » du plan subtil. Mais il convient . 


de signaler une chose presque toujours perdue de vue : 
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| sciences secondaires, pour présen- 
_ter quelque chance de succès, exige tout comme dans le _ 
_ Cas de la magie, l’accomplissement de rites qui suppo- 
_ sent eux-mêmes une « transmission » régulière, analogue 
. dans son ordre à ce qu'est l'initiation dans le domaine. 
spirituel, et dont on peut trouver une survivance dégé- — 
___ nérée dans les procédés de la sorcellerie des campa- we 
gnes. ae Ben ht NON 
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La classe sacerdotale celtique, reflet. de la société 
(il serait plus juste de dire: archétype de la société) se 
_divisait en trois « ordres » correspondant aux trois clas- 
ses : les Druides proprement dits, conservateurs de la _ 
_ Tradition et instructeurs du peuple; les Bardes, poètes, TA 
musiciens et historiens: les Ovates, sacrificateurs, ma- 
giciens, devins et médecins. Ce schéma, gravement alté- 
ré en Gaule a l’époque de César, s’est conservé intact en 
_ Irlande jusqu’à l'introduction du Christianisme, mais 
la tradition celtique pure, parallèlement au polythéis- 
_ me (1) gréco-romain, était arrivée au bout de son cycle 
et la classe sacerdotale, surtout dans sa subdivision la 
plus élevée, donnait à la magie cette importance déme- 
surée que nous avons signalée comme la marque dune 
dégénérescence traditionnelle: le vieil-irlandais drui (gé- 
nitif druid, pluriel druad) ne désigne plus que des sor- 
_ciers d’assez bas étage. L'arrivée « providentielle » 
d’une tradition nouvelle brise définitivement le pouvoir 
_ des Druides, mais le véritable enseignement de la tradi- 
tion celtique, loin de disparaître, a été conservé en 
_ grande partie sous le voile du christianisme, jusqu'à 
une époque qu’il est tout à fait impossible de préciser 
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(1) Précisons que « polythéisme » signifie le fait — tout à — 
_ fait légitime — de « personnaliser » les divers aspects de l'Uni- — 
__ que, et non le fait de reconnaître littéralement « plusieurs 
_ Dieux », ce qui n’a jamais pu être que l’œuvre d'erreurs indi- ', 
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tant soit peu. Au Pays de Galles, cette conservation ful 
l’œuvre des Bardes, avec pour conséquence une certaine 
déviation de la doctrine druidique dans un sens « senti- 
mental » ou tout au moins « bhaktique », conforme au 
caractère de la classe bardico-guerrière, et qui est bien 
visible dans l’enseignement du Barddas ou livre des 
Bardes gallois du Moyen-Age. En Irlande, le même rôle 
a été joué par les filid (au singulier file; du vieux cel- 
tique ueles, -etos) qui ne sont autres que les Ovates : 
Colum Chille (Saint Columba), l’un des « Pères » du 
christianisme irlandais et écossais, était un file. Le 
« Livre sacré » des filid était l’Auraicept na n-Eces. Ici, 
la conséquence de cette « relève » des Druides par les 
Ovates fut une certaine orientation vers les sciences 
traditionnelles secondaires : magie, divination, méde- 
cine — raison de plus pour nous adresser surtout à 
l'Irlande dans la présente étude. 


* 
* * 


Les anciens, notamment Cicéron (De diuinatione) et 
aussi Diodore et Justin, nous ont présenté les Celtes 
comme des maîtres en science augurale, à l’égal des 
Etrusques : comme ces derniers, ils pratiquaient l’enté- 
roscopie, ou examen des entrailles dès victimes (anima- 
les ou humaines), l’oniromancie ou explication des son- 
ges, la veillée prophétique auprès des tombeaux, l’inter- 
prétation du vol des oiseaux, surtout du corbeau : c’est 
un vol prophétique de corbeaux qui aurait déterminé 
l'emplacement de la ville de Lyon, et l’image de cet 
oiseau figurait sur les monnaies de la cité. Aucun texte, 
à notre connaissance, ne fait mention de l’astrologie; 
mais on a trouvé à Coligny (Ain) un calendrier celtique 
gravé sur tables de bronze, dont l'établissement (il 
s’agit d’un calendrier luni-solaire comme le calendrier 
juif) a dû requérir des connaissances astronomiques fort 


un Des 


étendues — et dans une civilisation traditionnelle, l’as- x 


tronomie n’est que la partie « technique » de l’astrolo- 
gie. 

L’Irlande et le Pays de Galles du haut Moyen-Age nous 

apportent confirmation de ces données, naturellement 
avec beaucoup plus de détails et d’exactitude, et nous 
instruisent de procédés divers dont lés uns relèvent des 
sciences traditionnelles secondaires, tandis que d’autres 
font appel à l’intervention du plan subtil. 

L’astrologie était pratiquée en Irlande sous diverses 
formes : l'astrologie généthliaque, encore en usage à 
l’époque chrétienne (un horoscope fut dressé à la nais- 
sance de Colum Chille) — mais nous ignorons malheu- 
reusement tout de la façon dont les Druides établis- 


saient et interprétaient les horoscopes. On connaissait | 


aussi une astrologie horaire, employée nôtamment pour 
déterminer le moment le plus favorable à la construction 
d’une maison (et sans doute aussi à la fondation d’une 
ville) et aussi l’heure de la conception d’un enfant : 


c’est ainsi que Conchobar ou Conor, roi d’Ulster et l’un | 


_des principaux personnages du cycle héroïque, avait été 
conçu à un moment déterminé par son père le druide 


Cathba. Dans un ordre d’idées voisin, une histoire assez 
curieuse est celle de Fiacha Muillethan : le druide Dil 


avait prédit que s’il naissait pendant la nuit il serait 
un sage druide, et un grand roi s’il voyait le jour le 
lendemain matin; sa mère, peu soucieuse de gloire spi- 
rituelle, s’assit sur une pierre et parvint à retarder la 
naissance jusqu’à l’aurore. Enfin, il existait une astro- 
logie lunaire, d’application surtout médicale ; quelques 
bribes de cette science (qui bien entendu n’est pas 
spéciale aux Celtes) survivent dans les croyances popu- 
laires relatives aux remèdes qu’il ne faut pas pu 
durant telle ou telle phase de la Lune. 
La vieille littérature galloise ne contient guère d’al- 


lusions à l'astrologie, mais les Triades de l'Ile de Bre- 
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tagne (1) parlent des « trois grands astrologues (sywy- 


dyddion).de l'Ile de Bretagne : Idris Gawr (Idris le 
géant), Gwyn fils de Nudd et Gwyddion fils de Don. Si 
grande était leur science des astres qu’ils connaissaient 
tous les événements 4 venir jusqu’au Jugement ». Le 
Barddas mentionne également le barde Talhaiarn 
(« Front de fer ») comme « le plus grand astrologue » 
(Talhaiarn y sydd — Mwyaf sywydydd). 

L’entéroscopie était pratiquée en Irlande : dans To- 
gail Bruidne Da Derga, \’événement qui fait le sujet de 
ce récit, la destruction de la forteresse de Da Derga 


‘ (287 A. D.), est annoncé par le devin Fer Caille grâce 


à l’examen des entrailles d’un pore sacrifié aux dieux. 

Les exemples de rêves prophétiques abondent dans 
les anciennes littératures celtiques, soit qu'il s’agisse 
de « prémonition » des événements futurs comme dans le 
Songe de Macsen Wledic (l’un des Mabinogion) où Mac- 
sen (Maxime) voit en rêve les événements qui feront de 
lui l’« Empereur » (gwledic) — curieuse association du 
« mythe arthurien » (2) et de l’histoire de l’aventurier 
celte Maxime, éphémère empereur de Rome ; soit que 
le rêve ait un caractère symbolique, comme celui où 
Peredur (le Perceval des romans français) voit apparai- 
tre une lance d’où coulent trois ruisseaux de sang — 
symbole dont l’apparente nature chrétienne masque (ou 
exprime — « révèle » en somme) un sens métaphysique 


profond, puisqu'il s’agit, comme le dit Guénon, d’une 


forme de la « rosée de Vie » tombant de l’« Arbre du 
Monde ». 
L'importance divinatoire des oiseaux était aussi gran- 
de en Irlande et en Bretagne qu’en Gaule : il paraît qu’il 
(1) Ces Triades (Triooedd Ynys Prydain) : qu'il ne faut pas 
confondre avec les Triades théologiques et métaphysiques du 
Barddas sont une sorte de « répertoire » des Mabinogion, où 


les persounness et les événements sont répartis plus ou moins 
artificiellement par groupes de trois. 


(2) Cf. NatTROVIssvs, Le Mythe arthurien et la Légende de Mer- 
lin: « Ogam », numéros 7 et suivants (en cours de publication), 
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existait en Irlande des livres sur le vol et le chant des 
oiseaux prophétiques, dont les plus importants étaient 
le corbeau et le roitelet. Le dernier se nomme en irlan- 
dais drean et en gallois dryw; ces termes sont identi- 
ques au breton drev « joyeux » et expriment le caractère 
vif de ce petit oiseau (cf. son nom breton laouenan, 
diminutif de laouen « joyeux ») mais les Irlandais in- 
terprétaient « niruktiquement » drean par drui® én 
« l’oiseau-druide » ou « le druide des oiseaux ». Le 
roitelet était d’ailleurs naguère, en Galles et en Bre- 
tagne, l’objet de superstitions fort étranges — presque _ 
d’un culte — dont l’examen détaillé serait d’un très 
grand intérêt mais nous éloignerait complètement de 
notre sujet. En tous cas, le corbeau et le roitelet se 
trouvent associés dans le folklore gallois d’une manière 
qui montre l’importance presque sacrée de ces oiseaux: 
un pennill (proverbe rimé en quatrain) dit en effet : 
« Celui qui déniche le nid du corbeau ira dans l’enfer 
de feu; celui qui déniche le nid du roitelet ne verra pas 
le visage de Dieu. » 

On pratiquait aussi en Irlande une sorte de divina- 
tion au moyen d’une roue en bois d’if. Le Cöir Anmann 
(« la convénance des noms », sorte d’encyclopédie ir- 
landaise) parle d’un druide de Baile Innse (« Valentia ») 
qui ainsi que sa fille s'était rendu célèbre dans cet art; 
ce druide est nommé Mog Ruith < magus rotes « famu- 
lus rotae ». Aucun renseignement ne nous est parvenu 
sur ce procédé ; mais peut-être est-il possible d’en rap- 
procher l’oracle populaire qui se pratique en pays de 
Trégor et de Vannes en interprétant la rotation d’un 
tamis suspendu. 

Nous ne ferons que mentionner quelques autres pro- 
cédés irlandais dont on ne connaît que le nom; tels que 
l’examen des racines d’arbres et la manducation des 
« noisettes prophétiques » (qui rentre peut-être plutôt 
dans la catégorie des procédés magiques), mais nous 
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nous étendrons un peu plus sur le plus typique de tous, 


l’ogam. 


On connaît sous le nom d’« inscriptions ogamiques » 
des inscriptions lapidaires, funéraires pour la plupart, 
découvertes en Irlande, en Ecosse et au pays de Galles, 
et dont l'alphabet, très particulier, se compose de 
barres ou d’encoches, en groupes de 4 à 5, droites 


ALPHABET 
OGAMIQUE 
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ou penchées, situées de part et d’autre 
ou des deux côtés de l’arête de la 
pierre (voir figure ci-contre). Quelques 
phrases écrites en ogam sur parche- 
min nous sont également parvenues 
(une ligne tirée dans toute la longueur 
de la page faisant alors l’office de l’arê- 
te), et l’on sait que cet alphabet s’em- 
ployait couramment sur le bois (les 
« coches » de boulanger, encore em- 
ployées en Bretagne, peuvent en donner 
une idée). Mais il est hors de doute que 
cet emploi de l’ogam pour des inscrip- 
tions alphabétiques d’usage profane 
constitue une dégénérescence tardive et 
que ces étranges groupes d’incisions 
constituaient à l’origine non point un 
alphabet, mais un systéme de signes 
susceptible d’une interprétation symbo- 
lique à différents niveaux (l’Auraicept 
na n-Eces, tout tardif qu'il est, a 
conservé d'importants lambeaux de cet- 
te science des ogams), depuis la plus 
haute métaphysique jusqu’aux applica- 
tions magiques et divinatoires. Le carac- 
tere traditionnel de l’ogam est affirmé 
par son origine, puisqu'il fut «inventé », 
disait-on, par le dieu Ogme, qui n’est 
autre que l’Ogmios des Celtes d’Asie que 
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Lucien dépeint comme enchainant ses auditeurs par 


des chaînes d’or partant de sa langue — symbole - 


x 


évident de l’enseignement traditionnel (1). Quant à 
son emploi divinatoire, il est surabondamment attes- 


té dans l’épopée irlandaise, où nous voyons par exem-. 


ple Cûchulainn, pour ne citer que lui, « tailler des 


ogams » dans toutes les circonstances graves, afin de | 


savoir quelle conduite tenir. Cet emploi de caractères 
gravés sur bois à des fins divinatoires n’est pas sans 
donner lieu à des rapprochements, notamment avec les 


runes dans le domaine germanique, les theraphim des 


Hébreux et l’oracle de Préneste sur morceaux de bois 


dont parlent les Anciens. 

L’ogam tel que nous le connaissons est une chose spé- 
cifiquement gaélique (les inscriptions ogamiques du 
Pays de Galles sont l’œuvre de settlements irlandais), 


mais rien n’interdit de penser qu’il a été l'apanage | 


commun de toutes les branches de la tradition celtique, 
peut-être avec des variantes, — après tout, l’ogam lui- 
.même ne nous serait jamais parvenu s’il n’était pas 
sorti de son emploi primitif, et il est loisible d’admet- 
tre que ses répondants brittonique et gaulois ont dispa- 
ru sans avoir jamais été gravés sur pierre, et par consé- 


quent sans laisser de traces. Toutefois, le calendrier de 


Coligny contient en plusieurs. endroits l’inscription 
abrégée PRIN : LAG :, et ces deux mots peuvent fort 
bien renfermer la racine des termes bretons prenn 


« bois » et lakaat « mettre, poser » ; les jours ainsi 


désignés seraient alors les dates favorables à la consul- 
tation de « l’oracle du bois », mais bien entendu cela 


n’est pas assuré. D’autre part, la langue bretonne con- 


servé deux termes curieux qui semblent eux aussi attes- 
ter un ancien emploi prophétique et magique du bois : 
prenndenn, de prenn et de tennan, « tirer », c’est une 


+ 


(1) Certaines monnaies gauloises figurent un dieu de la bou- 


ehe duquel sort un serpent, sy bole du Verbe. 
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sorte de « tirage au sort », et teurel prenn « jeter du 
bois », c’est jeter un sort à quelqu'un. D'autre part, 
le Barddas consacre plusieurs pages à expliquer l’ori- 
gine des lettres à partir du « Nom Divin » /|\ (étrange- 
ment semblable aux signes ogamiques), et comment les 
Sages notèrent ces lettres sur des bâtons qui devinrent 
le coelbren, insigne des Bardes; mais ceci sort de notre 
sujet. 

Les procédés magiques de divination par intervention 
directe du plan subtil sont moins nombreux ou moins 
connus. Citons la capnomancie pratiquée en Irlande au 
moyen de la fumée du bois de frêne (cf. infra le rôle ma- 
gique de cet arbre), et qui semble se rattacher à la fois 
aux deux catégories que nous avons définies, en ce sens 
qu’elle faisait sans doute intervenir et la connaissance de 
règles traditionnelles pour l’observation de la fumée, et 
un effet stupéfiant développant le sens subtil. 

Mais la méthode de divination la plus-courante peut- 
être dans l’Irlande de la fin du paganisme, en tous cas 
la plus singulière, est l’imbas forosnai ou « illumination 
par les paumes ». En voici le rituel : le devin mastique 
un morceau de chair crue de chien (1) parfois de chat ou 
dé pore, qu'il recrache ensuite et dépose sur une pierre 
plate au pied d’un arbre consacré ; puis il s’assied au- 
près, la tête entre les paumes des mains (c’est là, sem- 
ble-t-il, l'essentiel du rite), invoque les dieux et s’endort 
dans cette position; il obtient alors en rêve la connais- 
sance des choses cachées. Nous avouons n'être point 


(1) Il faut noter que les anciens Irlandais étaient cynophages : 
parmi les geasa («tabous ») de Cüchulainn (« le Chien de Cu- 
lann ») figure l'interdiction de manger la viande du chien, son 
homonyme. De façon générale, les Celtes tenaient le chien, 
compagnon du guertier, en haute. estime, et l'épithète de 
« chien », loin d'être une insulte, était pour eux éminemment 
laudative — témoins les patronymes bretons Tanguy « chien 
de feu » Menguy « chien de pierre », Gourguy « homme-chien », 
etc. 


assez versé en magie « cérémonielle » pour comprendre 
dans le détail les raisons de cette pratique étrange. Un 
procédé analogue, le « festin du taureau » (fled tairbh}, 
permettait de désigner le futur roi selon la « volonté du 
Ciel »: on immole un taureau sacré qui est ensuite dépecé 
et mis à cuire dans un chaudron; un devin (file) mange 
de sa chair et boit du bouillon, puis s’endort tandis que 
trois autres chantent des incantations autour de lui; à 
son réveil il désigne le roi et prophétise à son sujet. 

Ces procédés font nommément appel aux divinités de 
la tradition celtique préchrétienne; aussi comprend-on 
qu’ils aient été sévèrement proscrits par Saint Patrice 
qui, par contre, toléra et laissa subsister une autre pra- 
tique, le dichétal do chennaibh, littéralement « leçon 
(chantée) sur les bouts (des doigts) », consistant fort 
simplement à improviser selon l’inspiration une prédic- 
tion psalmodiée tout en « comptant » sur le bout des 
doigts. Le dichétal a dû connaître des répondants ou 
des analogues dans le monde latin, si l’on en juge par 
les expressions française « sur le bout du doigt » » et 
latine « ad unguem ». 

Nous ne savons pas davantage que penser du procédé 
divinatoire personnel à Finn, le chef des Fenians (le 
« Fingal » de Macpherson) : lorsqu'il est dans l’embar- 
ras, il se fait apporter de l’eau et se lave les mains, 
puis il place son pouce sous sa « dent prophétique » 
et le mache « de la peau à la chair, de la chair à l’os, 
de l’os à la moelle, de la moelle au jus », et par cette 
bizarre manducation, il est inspiré sur là décision à 
prendre. 


. La magie, dans le domaine celtique, is moins connue 
dans le détail que la divination, pour des raisons faciles 
à comprendre. Ce que nous-en savons de positif est sur- 
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tout de source irlandaise ; le merveilleux des romans gal- 
lois.se réfère rarement à des techniques magiques pré- 
cises, bien que son appoint ne soit nullement négligea- 
ble, non plus que l’étude prudente des « superstitions » 
conservées jusqu’à nos jours, ou peu s’en faut, dans 
le folklore des pays de culture celtique. 

L'art magique s'appelle en vieil irlandais corrgui- 
necht, et le magiste corrguinech, nom interprété « niruk- 
tiquement » comme signifiant « homme de puissance ». 
Ses incantations sont « chantées » ou « criées » ; l’in- 
cantation chantée est dite cétal, et ce mot, comme le 
breton kentel qui lui est identique, signifie aussi « le- 
con » et se rattache à la racine KAN « chanter » — 
détail qui nous rappelle que l’enseignement des Drui- 
des, purement oral comme tout enseignement vraiment 
traditionnel, était versifié et chanté (alors que le latin 
lectio vient de legere : l’enseignement latin est visuel et 
« livresque » — déjà N. 

Les instruments essentiels à la pratique de la magie, 
on le sait, sont l'épée et la baguette — celle-ci jouant 
le rôle de « condensateur » pour les forces errantes que 
celle-là dispersera, protégeant le magiste contre les 
graves dangers que nous signalions au début de cette 
étude. L’une et l’autre sont mentionnées dans la litté- 
rature celtique. En Irlande, la baguette est ordinaire- 
ment en bois de frêne ; cette essence, en effet, avait la 
réputation de gouverner les « esprits » (au sens courant 
et impropre du terme), et elle l’a encore dans le folklore 
irlandais actuel ou récent. Dans les Mabinogion égale- 
ment il est question de baguettes magiques : dans le 
récit Math fils de Mathonwy, ce sont celles des deux 
, grands magiciens, le roi Math et son neveu Gwyddion 
— d’après les Triades, la magie que Math apprit à 
Gwyddion est une des trois magies primitives de l’Ile 
de Bretagne, et nous avons déjà vu Gwyddion (dont le 
nom signifie « savant ») cité par le même texte comme 


hir 
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un des trois grands astrologues. Dans un autre mabino- 
gi, celui de Manawyddan fils de Llyr, une baguette 
magique est mentionnée, mais elle est aux mains d’un | 
évéque — entendons : un druide christianisé — auquel 
elle permet de « désenchanter » sa femme que Mana- 
wyddan avait changée en souris. 
Comme nous avons signalé quelques lignes plus haut 
à propos des croyances irlandaises concernant le bois de ° is 
fréne, le folklore des pays celtiques (et des autres aus- 
si) a gardé des traces du réle magique de la baguette 
(il n’est que de lire le premier « conte de fées » venu), : 
mais le fait le plus étrange dans ce domaine (du moins, ae 
nous croyons que c’est dans ce sens qu’il faut l’expli- ee 
quer) ‚est le pouvoir extraordinaire attribué par le = 
folklore breton au skarzhprenn, petite fourche en bois — 
(de coudrier, le plus souvent) qui sert à nettoyer le soc 
de la charrue; qui garde cet instrument sur soi n’a rien 
à craindre des «esprits», se promenât-il dans les champs ee: 
pendant la nuit de la Toussaint, où — comme la nuit va 
de Samain dans l’Irlande préchrétienne — les « es- © 
prits » envahissent le monde des vivants (A). LVL 
Sur l’épée, complémentaire de la baguette, le texte  : 
le plus explicite que nous ait légué la littérature celti- oe 
que ancienne est un passage de La Bataille de MagTu- 
red, texte mythologique irlandais. Dans ce récit, qui est 
une sorte de « titanomachie », le dieu Ogme, dont nous 
avons déjà parlé et qui n’est pas sans analogie avec le : 
Gwyddion gallois, s’empare d’Orna, l’épée du roi ds ‘ : 
Fomöire Tethra (les Fomöire sont en somme les Asuras > 1 
de la mythologie irlandaise) ; il la nettoie et l’arme se - É 


_ (1) Fort probablement, le skarzhprenn associe à la valeur | 
de la baguette magique (et au sens symbolique du « bâton 
fourchu ») le caractère sacré attaché à tout ce qui a rapport 
avec la charrue (et en particulier le soc), et qui dérive lui-même — 
du caractère sacré de la terre : en Bretagne, lorsqu'on est sur- 
pris la nuit par un fantôme ou un revenant, il faut se déchaus- 
ser rapidement, afin « d’être homme de la tête aux pieds » ; | 

‘de même le prêtre qui conjure les revenants doit opérer pieds — 
nus pour être « prêtre, jusqu'à la terre ». Fe =e 
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met à parler et à conter ses exploits, car, dit le texte, 


« en ce temps-là les démons parlaient dans les armes, 
et elles servaient de sauvegarde ». On ne saurait mieux 
exprimer le rôle de l’épée dans la lutte du magiste con- 
tre les « forces sombres », et le folklore irlandais re- 
commande le port d’une épée — voire d’un simple 
couteau bien affilé — à qui veut n’avoir rien à craindre 


“ des revenants. 


Il nous faut dire ici quelques mots d’une question 
assez particulière à la magie celtique, celle des postures 
magiques. Nous avons tout à l’heure fait allusion aux 
Fomôire, adversaires des « dieux », qui représentent 
en quelque sorte les « forces d’en-bas » ou les entités 
de l’« Astral » ; ces êtres sombres et malfaisants sont 
décrits comme des géants ou des nains, parfois à tête 
de chèvre ou de cheval, mais le plus souvent comme 
étrangement dissymétriques : ils n’ont qu’un pied, une 
main et un œil (letcois ocus letlam ocus letsuil). Or, 
toute difformité et plus encore toute dissymétrie, trahis- 
sant un déséquilibre profond de l’être psychique, est 
une disqualification pour toute initiation (on pourrait 
ajouter qu’il en est de même pour le sacerdoce et la 
royauté) ; mais par contre, elle constitue une qualifica- 
tion à rebours, si l’on peut ainsi s’exprimer, pour l’exer- 
cice de la basse magie ou de la sorcellerie qui tendent à 
réaliser des états infra-humains (2) — états qui préci- 
sément sont personnifiés par les Fomöire. On conçoit 
donc que les magistes irlandais essaient, dans leurs opé- 
rations, de féaliser momentanément cette « structure 
fomoréenne », et telle est la raison de cette singulière 
posture si souvent décrite : « avec un pied, une main 
et un œil », c’est-à-dire à cloche-pied, avec un ceil fer- 


mé et une main derrière le dos. C’est dans cette posi- 


(2) On trouvera des détails sur cette question dans René GUE- 


NON, Aperçus sur l'Initiation, ch. XIV; Le Règne de la Quantité. 


et les Signes des Temps, ch. XXXIX. 
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. tion que Lug, le chef de l’armée divine des Tüatha De 


 Danann, fait le tour de ses troupes en chantant des in- 
 Cantations; c’est également ainsi qu’agit Cûchulainn, 
fils de Lug et d’une mortelle, dans des circonstances 


analogues. Et Cûchulainn sera lui-même vaincu par la 
magie de son ennemie la reine Medb : utilisant la ran- | 


cune des trois fils et des trois filles de Crann Calatin 


jadis tué par le « Chien », elle fait subir à ceux-ci une _ 
mutilation magique qui les rendra aptes à triompher du 


fils de Lug, aussi habile magicien qu’intrépide guerrier: 


on leur coupe le pied droit et la main gauche et on leur 


crève l’œil gauche. Ils réalisent ainsi l'identification avec 
les Fomôire, non plus temporairement, mais définiti- 
vément, comme ces magistes imprudents qui se laissent — 


irrémédiablement entraîner vers les bas-fonds du do- 
maine subtil jusqu’à la dissolution totale de leur être i # 


psychique. 


_ L'une des opérations les plus. couramment réalisées. 
par la magie est l’envoütement. Comme bien d’autres, 


ce terme est souvent l’objet dans le langage courant 
d'emplois tout à fait abusifs ; restreint à son sens « tech- 


nique », il désigne la possibilité de capter la forme sub- 
tile d’un individu au moyen d’un objet ou vout (on 
écrit aussi voult, volt), toute opération sur le voit ayant — 


alors sa répercussion sur l'individu visé (qu’il s’agisse 
d’un envoütement d’amour, de haine, ou — bien rare- 


ment — de guérison). Naturellement, la matière et la 
forme du voût ne sont pas quelconques. Dans la magie cae 
classique en Occident, c’est ordinairement une poupée 
de cire, appelée dagyde (dont la ressemblance avec la 


‘personne qu’on envoüte n "a aucune importance, contrai- 
rement à ce qu’on croit fréquemment); « la cire, en 
effet, a la propriété », nous dit J. B., « de fixer assez 
facilement l’ego d’une personne », pour peu qu’ on noie 


dans la masse de la figurine ue chose de la vic- 


Le 


assez générale autrefois, de ne pas laisser traîner cel- 
les-ci), sang, fragment: de linge sale, etc... Ce genre 
d’envoûtement était jadis aussi courant en Bretagne que 
n’importe où ailleurs. Le dagyde se nomme en breton 
bugel-koar « enfant de cire ». On sait que la figurine 
doit être « baptisée », c’est-à-dire recevoir le nom de la 
personne sur laquelle on veut agir, et qu’elle ne doit 
pas voir la lumière du soleil, mais seulement celle de 
la lune ou des cierges; or une gwerz (ballade) bretonne 
commence ainsi : « Si les gens de Tréguier avaient 
voulu — Fermer à clef la porte de leur église — Un 
enfant de cire n’aurait pas — Eté baptisé à la clarté 
de la lune », ce qui est la description exacte d’un rite 
d’envoütement par dagyde. Là ne se borne pas, d’ail- 
leurs, l'emploi magique de la cire en Bretagne. L’étran- 
ger qui visite la basilique de Notre-Dame du Roncier à 
Josselin, l’un des pèlerinages bretons les plus célèbres, 
n’est pas peu surpris de voir les murs tapissés d’exz-voto 
d’un genre tout particulier, consistant en bras, jambes et 
têtes de cire, à la dimension de membres de poupées; ces 
objets ont été déposés là par des personnes à qui l’in- 
tercession de Notre-Dame du Roncier a fait obtenir la 
guérison de maladies de la partie du corps correspon- 
dante, et ce dépôt de membres en cire, outre sa valeur 
d’ex-voto, constitue aussi une sorte de « contre-en- 
voûtement », la maladie étant fixée « subtilement » par 
la cire et neutralisée par le dépôt du voût dans un lieu 
sacré (3). Enfin, nous devons mentionner encore un 
rite fort étrange, spécial à l’île d’Ouessant (nous igno- 
rons s’il est encore pratiqué, mais cela est peu probable), 

(3) On pratiquait jadis en Bretagne une fixation subtile analo- 
gue au moyen du beurre, ue a des propriétés magiques compa- 
rables à celles de la cire : lorsqu'une personne mourait -du 
cancer, on laissait près du dit une motte de beurre qu'on en- 
fouissait au retour de l'enterrement, et qui était censée avoir 
fixé la maladie. D'autre part, on dit couramment que le miel 


attire les « âmes », ce qui est une façon d'exprimer encore la 
même propriété. 


we (OD 


et qu’on pourrait appeler un « ‚envoütement funérai- 
re » : il s’agit du proella (corruption probable des paro- 
les latines Pro illa anima...). Lorsqu'un marin est mort 
en mer sans qu'on ait retrouvé son corps (ce qui n’est 
que trop fréquent dans cette île), on procède à un enter- 
rement fictif dans lequel le défunt est représenté par 
une petite croix faite au moyen de deux fragments de 
cierges bénits le jour de la Chandeleur ; c’est sur cette 
croix que le prêtre prononce l’absoute, et c’est elle 
qu’on porte solennellement sur une civière, ni plus ni 
moins qu’un cercueil, jusqu'à un monument spécial 
élevé au centre du cimetière. Il est clair, là encore, que 
l'intention originelle de cette pratique est de capter 
l’« âme » (au sens propre) du noyé, en lui fournissant 
un support adéquat, afin de pouvoir accomplir les 
« rites de passage » nécessaires, et c’est encore la cire 
qui est appelée à jouer ce rôle (4). | 

Le rituel d’envoûtement dans l’Irlande ancienne est 


‚tout différent : le voût consiste en une pièce de viande, 


ordinairement de chien ou de cheval, embrochée sur une 
branche de frêne — le bois magique par excellence. Si 


d’autre part on rapproche cette utilisation de la chair — 
de certains animaux. des nombreux récits où les « âmes 
‚en peine » sont enfermées dans le corps de chiens ou de - 


chevaux (souvent noirs), on en conclura que, fort pro- 
bablement, ces deux animaux, dont l'intelligence est 
d’ailleurs si proche de celle de l’homme, et qui sont ses 
compagnons, ont une particulière aptitude à s’integrer, 
en quelque sorte, des éléments psychiques humains, ce 
qui constitue proprement le phénomène appelé métem- 
psychose, lequel n’a rien à voir avec la « réincarna- 
tion »; on comprend ainsi l’utilisation de leur chair à 
des fins d’envoûtement. 


Cette remarque nous amène à parler d’un rite qui 


n’est pas sans analogie avec l’envoûtement : celui de la 


(4) A. Le Braz, La Légende de la Mort, t. II, pp. 33 et ss. 


vitalisation par le sang. lei, il s’agit de fixer, non plus 
une partie de l’être subtil d’un individu humain, mais 
des « formes subtiles ». Ces formes ont une attirance 
remarquable pour le sang (et aussi d’autres liquides 
organiques comme le sperme) qui leur fournit un sup- 
port de « corporisation ». La forme la plus courante de 
cette vitalisation est la coutume, jadis très répandue 
dans toute l’Europe, de sacrifier un animal ou même un 
homme à l’érection d’un édifice, ou encore de l’enterrer 
dans les fondations (5) (il paraît même qu’en Danemark 
la coutume, existait encore au xIx° siècle, d’enterrer vi- 
vant un cheval dans les fondations d’une église ; son 
spectre, disait-on, allait chercher les âmes des morts). 
Quand Colum Chille fonda le célèbre monastère d’Iona 
(v. 565) son disciple le Breton Odran se sacrifia et ful 
enfoui tout vif dans les fondations pour contrecarrer les 
démons qui infestaient l’île; encore aujourd’hui, dans 
les Hébrides, beaucoup d’édifices passent pour avoir été 
bâtis de la sorte, et en fait cela doit être vrai dans beau- 
coup de cas. 

On connaît, d'autre part, cet épisode de l’enfance de 
Myrddin (nom gallois de « Merlin l’Enchanteur »). Le 


tyran Vortigern (milieu du v° siècle), voulant, pour se 


défendre de ses divers ennemis, bâtir une forteresse 
dans les monts d’Eryri, consulta ses magiciens qui lui 
conseillèrent d’en arroser les fondations avec le sang 
d’un enfant sans père ; on finit par découvrir cet enfant 
qui n’était autre que Myrddin, et qui confondit si bien, 
par sa science, les magiciens, qu’on l’épargna. Si les sa- 
crifices humains de cet ordre disparurent d’assez bonne 
heure dans les pays celtiques, il n’en est pas de méme 
des sacrifices animaux ; au début de ce siècle, il était 
encore courant, dans mainte région de la Bretagne (en 

(5) Tl ne faut d’ailleurs par perdre de vue que de telles opéra- 
tions n'ont pas seulement une valeur magique, mais aussi un 


sens sacrificiel — la fondation d'un édifice étant à un: i 
point de vue l'analogue de la « création du monde ». FRERE 
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Hi TER à “Gainer et. à Nantes), de ne Fa 
possession d’une maison neuve qu'après avoir immolé 
un coq et avoir arrosé de son sang toutes les pièces 
‘de la demeure. 
Nous ne nous étendrons pas sur 3 ren d’ amour 
ou de haine, qui relèvent surtout du domaine du folklo- 
re proprement dit. Le recueil historique et judiciaire ir- 
x landais dit Senchus Mér (« Grand Livre des choses an- 
ciennes ») mentionne des châtiments à l’endroit du 
sénaire, c’est-à-dire celui qui fait des charmes d’amour fs 
(sen). Le fameux ouvrage de Carmichael, Carmina Ga- Dae 
delica, contient un grand nombre de formules appar- et 
tenant à la magie populaire pratiquée au xIx° siècle en 
Haute-Ecosse. A côté des charmes, on peut à la rigueur 
placer les « satires » (aer) pratiquées par les bardes ae 
ou plutôt les filid irlandäis : lorsque l’un d’entre eux a 47 
avait ou croyait avoir à se plaindre de quelqu’un, fût- 
ce le roi suprême lui-même, il le menaçait de chanter 
contre lui une satire et de le déshonorer, et cette mena- 
ce, Suivie ou non d'exécution, terrorisait SA à 
la victime. Il est difficile d'admettre que les Irlandais — 
fussent à ce point susceptibles ; en fait, l’aer, comme — 
le montrent de nombreux exemples, était beaucoup plus 
qu’une « satire » : un véritable charme maléfique, appe- — 
lant sur celui qui en était l’objet une gamme de maux 
- variés, allant de l’éruption de boutons sur la figure jus- 
qu’à la perte des biens et à la male mort. La plus ter-- 
rible des satires était le glamh diccin ou « malédiction == 
criée ». Il est probable qu’à l’origine c’était un ritedla 
fois religieux et social, correspondant plus ou moins à 
l’excommunication, et destiné à retrancher de la com- 
munauté un individu gravement coupable envers elle ; 
mais quoiqu'il en soit, à la période épique, et confor- gee? i 
: mément à cette dde que nous avons notée Re 
dans la société irlandaise traditionnelle, le glamh dic- 
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un rite magique appelant sur quelqu'un la colère des 
puissances d’en-bas. Il se pratique par plusieurs filid — 
voire le corps entier — qui s’assemblent sur une eolline 
d’où on peut voir la maison de la victime, et « crient » 
successivement, dans l’ordre hiérarchique ascendant 
(l’ollamh ou chef en dernier) une formule de malédic- 
tion, en lancant une pierre ou une branche épineuse 
dans la direction de la maison. Dés lors, le coupable — 
ou si l’on veut la victime, car les filid abusérent plus 
d’une fois de leur pouvoir et de la crainte qu’il ins- 
pirait — n’a plus rien à espérer : tout ce qu’il entrepren- 
dra échouera, ses biens péricliteront, et lui-même et les 
siens mourront a bréve échéance. 


* 
** 


Nous terminons ici cet aperçu d’une matière fort ri- 
che, mais aussi fort épineuse — et en tous cas peu 
connue en général de ceux qui s’intéressent aux connais- 
sances traditionnelles, mais qui, la plupart du temps, 
ne possédent de documentation que sur les formes ap- 
partenant à des traditions méditerranéennes ou proche- 
orientales. A ceux-là, nous espérons avoir montré que 
les Celtes — les Latins eux-mêmes le proclamaient — 
ne le cédaient à aucun peuple dans la pratique des 
connaissances traditionnelles secondaires — non plus 
d’ailleurs que dans le domaine métaphysique et cosmo- 
logique, mais cela est en dehors du sujet de notre 
étude et demanderait encore de plus longs développe- 
ments. 

ARZEL EVEN. 
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